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AVERTISSEMENT
Nous avons pris la liberté d’employer les termes « Perse » ou « Iran », selon les contextes, tout en sachant que le terme « Iran » est celui qu’ont toujours utilisé les Iraniens à la différence des Européens qui, dans leurs échanges diplomatiques et leurs récits de voyages, ont préféré le mot « Perse ».
Selon les auteurs anciens et récents, les dates diffèrent d’un manuscrit à l’autre. Nous avons choisi de retenir l’occurrence la plus réaliste, au risque de soulever quelques critiques.
Pour une meilleure lecture du texte, nous avons aussi dû faire des choix de graphies pour transcrire les noms et fonctions iraniens.


INTRODUCTION
Comment comprendre l’Iran actuel – que les diplomates européens nommèrent la Perse jusqu’en 1935 – si l’on méconnaît l’histoire de la dynastie des « Safavides », appelée aussi parfois dynastie des « Grands Sophis », c’est-à-dire de cette lignée qui compta neuf shahs de plein exercice, et dont le plus glorieux fut sans conteste Shah Abbas Ier le Grand ? En effet, ayant régné durant deux cent vingt et un ans (de 1501 à 1722), elle fixa certains des fondamentaux politiques et religieux toujours dominants aujourd’hui, où le spirituel le dispute au temporel dans un jeu de balancier continuel, voire cruel. Autant dire que ces « Safavides » – ces « Grands Sophis » –, voisins des « Grands Turcs » (les sultans ottomans) et des « Grands Moghols » (les empereurs des Indes), tiennent une place particulière dans la construction du Moyen-Orient d’hier et d’aujourd’hui et que leur étude est indispensable si l’on veut dépasser les apparences et les a priori si nombreux qui s’y rapportent.
Safavide et sophi – orthographié aussi sofi ou sophie – sont des termes voisins. Pour certains chercheurs, l’un serait l’altération de l’autre ; pour d’autres, ils renverraient tous deux aux confréries mystiques soufies (tarīqa sūfī) qui fleurirent en Iran après l’invasion arabe des VIIe et VIIIe siècles, et qui furent aux racines de la dynastie ; pour d’autres encore, ils dériveraient de Safi al-Din, le premier « Maître parfait » de l’ordre safavide, la Safaviyya.
À vrai dire, toutes ces pistes se recoupent et se complètent. Ce qui est incontestable, c’est que, alors que les Iraniens employèrent toujours le terme « safavide » pour nommer leur dynastie et les mots shah (roi), voire padishah (maître des rois) ou shahinshah (empereur), pour nommer leurs dirigeants, le terme sophi fut utilisé dès l’avènement de la dynastie safavide en 1501 par les Occidentaux – et eux seuls – dans les correspondances diplomatiques et les relations des voyageurs, et qu’il le fut aussi dans la littérature européenne comme titre des shahs de Perse. On le retrouve par exemple chez Shakespeare dans La Nuit des rois1 (1602) ; chez Alexandre Dumas qui évoque, dans Le Caucase (1859), « Ismaïl Séfy, premier des schahs de Perse de la dynastie des Sofis2 » ; ou encore chez Théophile Gautier dans Le Capitaine Fracasse (1863). Un voyageur français du XVIIe siècle, Jean Chardin, se moqua d’ailleurs de cet usage typiquement européen en soulignant le « mécompte de nos écrivains » qui « veulent tous que les rois de Perse s’appellent “sophi”. Je ne saurais m’empêcher de rire quand je vois dans leurs écrits “le grand sophy”, “le sophy de Perse”, “le souverain sophy”. Les rois de Perse ne se sont point appelés sophys, en général, ni même en particulier »3. Que Chardin nous excuse donc d’utiliser aussi bien « safavide » que « sophi » selon les contextes, maintenant que, en toute connaissance de cause, l’explication en est donnée.
On qualifie souvent le temps de cette dynastie d’« âge d’or » pour l’Iran. Il est vrai qu’il ponctua une longue période d’incertitudes où les multiples dynastes locaux s’étaient disputé des territoires à géométrie variable et où la confiance dans l’avenir s’était émoussée malgré quelques trouées de lumière ici et là. Pour la première fois depuis des siècles, un pouvoir fort et centralisé se dessinait fermement et tentait de fédérer un pays composite, de stabiliser des frontières face aux forces étrangères, essentiellement ottomanes et ouzbèkes, de redéfinir juridiquement les rapports entre les pouvoirs internes, de s’ouvrir enfin au monde tout en imposant son identité.
Ce fut certes ce pari pluriel que se lancèrent les premiers shahs safavides, un pari qu’ils réussirent en partie, surtout grâce au génie visionnaire de l’emblématique Shah Abbas Ier (1587-1629), dont la nouvelle capitale, Ispahan, fut qualifiée de « moitié du monde » et qui ouvrit pour un temps, au gré d’une pax safavida très relative, son pays aux échanges politiques, diplomatiques, commerciaux, religieux et artistiques. Ce moment coïncida avec l’époque où l’Occident marquait aussi son appétence politique et commerciale pour des terres nouvelles et exportait sa modernité et ses idéaux jusqu’aux portes des palais orientaux. Alors que les pôles géopolitiques anciens tremblaient, l’Iran affirmait son choix d’une monarchie absolue qui dominerait les clans et où le régalien et le religieux tenteraient un équilibre fragile – le chiisme étant devenu la religion d’État en 1501. Cependant, au fil des années, le partage s’étant révélé souvent conflictuel – les prescriptions religieuses les plus strictes dans le domaine privé tendant à se substituer à un pouvoir temporel plus modéré –, la réalité iranienne fut mouvante voire complexe.
De nombreuses questions se posent pour tenter de comprendre cette réalité. Entre autres, comment et à quel prix se construisit l’identité de ce creuset moyen-oriental si bouillant qu’était l’Iran aux XVIe et XVIIe siècles ? Comment le régalien composa-t-il avec les différentes forces claniques ancestrales ? Comment temporel et spirituel cohabitèrent-ils ? Existait-il déjà un islam politique appuyé sur la stricte loi de la charia ? Quelles faiblesses précipitèrent la chute de la dynastie sous les assauts afghans au XVIIIe siècle ? En quoi l’époque safavide a-t-elle pu constituer un laboratoire d’idées innovantes pour le reste du monde, et pour nos philosophes des Lumières en particulier ? Pourquoi l’Europe garde-t-elle toujours l’image d’une Perse mythique, voire fastueuse, et ce, malgré les tremblements de l’Histoire ?
C’est à ce vaste champ d’investigations – et à bien d’autres – que cet ouvrage tente d’apporter quelques éléments de réponse, sinon de réflexion. Les informations et références pour enrichir ce travail ne manquent pas. Dès le XVe siècle, les récits de voyageurs portugais, hollandais, italiens, espagnols, anglais, russes et français se sont multipliés. Après les missionnaires chrétiens, essentiellement catholiques, les marchands, souvent protestants, puis les ambassadeurs ou envoyés officiels – tous appelés génériquement Farenghis (Francs) en référence aux croisades chrétiennes – se présentèrent à la cour des Grands Sophis, timidement d’abord, puis en nombre, avec des projets divers : bâtir des églises et couvents, commercer ou signer des traités essentiellement dirigés contre les Ottomans, l’ennemi commun. En écho, ils découvrirent une culture, une civilisation et une religion qui se frottèrent à leurs façons de penser le monde et de le gouverner en même temps qu’elles aiguisèrent leurs fantasmes, déjà en alerte depuis la publication en 1292 de l’œuvre de Marco Polo (1254-1324), Le Livre des merveilles ou Le Devisement du monde, première à soulever un voile sur un continent peu connu.
De leur côté, dès le XVe siècle, les Iraniens montrèrent aussi une volonté de se rapprocher des Occidentaux, leur choix religieux du chiisme, minoritaire dans le monde musulman, les plaçant en situation de faiblesse par rapport à leurs voisins sunnites. Il fallut cependant attendre le règne de Shah Abbas Ier à la fin du XVIe siècle pour que des ambassadeurs iraniens fussent envoyés en plus grand nombre auprès des cours européennes et du pape. Visionnaire, le plus grand des shahs safavides avait senti tout le profit qu’il pourrait tirer de l’octroi d’avantages aux Occidentaux désireux de s’installer en Perse, tant sur le plan politique que commercial. Cependant, militairement parlant, ses espoirs d’une alliance de revers contre l’Empire ottoman furent déçus, les pays européens restant divisés sur la stratégie à adopter face au sultan de la Sublime Porte. Si les uns, inquiétés par leur plus grande proximité avec un Empire ottoman belliqueux, poussaient à une alliance, d’autres (dont la France) jouaient double jeu et concluaient des pactes avec l’ennemi qui aurait dû être commun du point de vue persan.
Le moment était pourtant privilégié : la Perse « s’éveillait » et se hissait presque au niveau de ses grands rivaux, Ottomans et Moghols. Déjà la route de la soie via l’Inde se constituait depuis la Chine, en même temps que s’affirmait le rôle stratégique du golfe Persique avec son verrou, le détroit d’Ormuz, atout considérable déjà fort envié. Malgré tous ces obstacles, tâtonnements et désillusions, la tentation de l’Occident pour les uns, de l’Orient pour les autres, naquit, faisant évoluer les regards et les esprits jusqu’au XVIIIe siècle de nos philosophes. Cet intérêt foisonnant fut hélas éphémère : après la chute de la dynastie des Safavides en 1722 – certes les années suivantes connurent deux autres shahs safavides, Tahmasp Ier et Abbas III, mais le vrai pouvoir était déjà entre les mains de Nader l’Afshâr, même si ce dernier ne fut couronné qu’en 1736 –, l’Iran compta parmi les angles morts de la politique mondiale, en grande partie à cause de ses bouleversements structurels dus au retour de potentats régionaux (contestataires d’une autorité centralisée), de ses guerres intestines et de son insécurité, au point de risquer sa disparition pure et simple sur l’échiquier international.
Il fallut attendre le XXe siècle pour que la guerre d’influence des grandes puissances courant après les sources d’énergie, le pétrole surtout, le remît au centre du « grand jeu » géopolitique. Cette attention renouvelée – mais après tant d’années de semi-oubli – alla de pair avec une méconnaissance, voire une ignorance, de la réalité iranienne, de ses racines historiques, religieuses et culturelles, qu’il est urgent de dépasser aujourd’hui.
Depuis 1998 et la biographie*1 que nous avons consacrée au plus éminent des Grands Sophis, Shah Abbas, empereur de Perse (1587-1629), la recherche a beaucoup progressé en Occident et en Orient sur l’ensemble de la dynastie – entre autres grâce aux multiples numérisations de manuscrits souvent introuvables jusqu’alors. Il est donc utile, à présent, en tenant compte d’une documentation renouvelée, de retracer, dans la continuité historique des Safavides depuis leurs origines soufies, ce qui a permis leur accession au trône en 1501, fait leur grandeur et précipité leur chute en 1722.
Ainsi les récits des religieux, marchands et diplomates européens*2 ont-ils trouvé leurs compléments dans les témoignages persans d’Iskandar Beg Munshi, de Nasser Khosrow, de Hasan Beg Rumlu, de Mohammad Yūsef Vāle Esfahānī, de Don Juan de Persia, voire d’Ostad Nourollah, le cuisinier de Shah Abbas le Grand… Les recherches contemporaines si nombreuses les ont enrichis. D’où ce florilège de récits et d’anecdotes historiques, de commentaires iraniens et occidentaux d’époques et d’horizons divers, qui permet de chasser quelques idées reçues par leur mise en perspective et de donner vie à cet ouvrage.

*1. Certaines des informations qui s’y trouvent ont été reprises dans le présent ouvrage avec l’accord du coauteur, Houchang Nahavandi.
*2. On compte, entre autres, Contarini (Venise), les frères Shirley, Fryer (Angleterre), De Gouvea, Figueroa (Espagne et Portugal), Della Valle (Italie), Pacifique de Provins, Tavernier, Raphaël du Mans, Thévenot, Daulier Deslandes, Chardin, Sanson, Gabriel de Chinon (France), Olearius (Allemagne), Fabricius (Suède), De Bruyn (Pays-Bas)…



  
    PROLOGUE

      Été 1501

    
      Tabriz, la capitale de la confédération des Aq Qoyunlū (Moutons blancs*1), était en effervescence. Ces puissants rois turkomènes, qui dominaient sans partage depuis une trentaine d’années les vastes territoires entre les rives de la Caspienne et le golfe Persique, venaient d’essuyer une cuisante défaite à Sharur, près de Nakhitchevan, en Azerbaïdjan. Le bruit, annonciateur d’un changement imminent de roi, s’en était répandu comme une traînée de poudre. Et c’était un fait : un jeune homme, à la tête des seigneurs de guerre anatoliens, les Qizilbashs (ou « Bonnets rouges »), avait fait son entrée en triomphateur dans la ville, chargé des trésors ravis lors de ses victoires successives.

      On disait qu’il était le grand maître d’un ordre soufi important, la Safaviyya, qu’il avait des liens de parenté avec les vaincus aq qoyunlū par sa mère Martha, plus connue sous le nom d’Alamshah Begum, descendante de l’empereur Comnène de Trébizonde*2. L’étonnement des habitants de Tabriz fut donc grand lorsqu’ils découvrirent un adolescent de quatorze ans à la haute stature, aux traits fins et volontaires, à la moustache encore étroite. Ses yeux surtout, d’un bleu intense, soutenu, hérités sans doute de ses origines kurde et byzantine, les subjuguèrent, d’où le surnom de « Shah aux yeux bleus » qu’il reçut bientôt. Peu le connaissaient, et pourtant, il allait réaliser le rêve vieux de près de deux cents ans de Sheikh Safi al-Din Ardabili, le premier « Maître parfait » de la Safaviyya, mort en 1334. Grâce à cette confrérie soufie qui s’était peu à peu muée en une arme redoutable de conquête, il allait monter sur le trône.

      En ce jour d’été si pesant, dans cette ancienne capitale royale que Marco Polo célébrait déjà sous le nom de « Toris » comme lieu de négoce incontournable pour les marchands latins du XIIIe siècle, on ne consacra pas seulement un jeune homme, mais l’espoir d’une renaissance, celle d’un empire autrefois appelé sassanide (226-652), éteint depuis près de neuf siècles, après l’assassinat en 652 de son dernier roi, Yazdgard III, lors de la conquête arabe et de l’islamisation du territoire iranien qui s’ensuivit1.

      Septième héritier de Sheikh Safi al-Din, le jeune vainqueur prit le nom d’Ismaïl Ier et incarna tous les espoirs du renouveau iranien. Il fut le premier shah d’une dynastie qui en compta neuf de plein exercice : celle des Safavides, ou des Grands Sophis – comme l’appela l’Occident –, laquelle régna durant plus de deux siècles sur un pays qu’elle tenta de réunifier.

      Pour en comprendre les racines, il faut remonter à l’an 1276, où une rencontre devenue légendaire, voire mythique, eut lieu.

      
    

    
      
        *1. Bien que les termes persans soient traduits entre parenthèses directement dans le corps du texte, tous sont regroupés dans un glossaire en fin d’ouvrage et accompagnés de leur définition.

      
      
      
        *2. Marthaétait la fille de la princesse Despina, elle-même fille de Calo Johannes, empereur Comnène de Trébizonde.
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  PREMIÈRE PARTIE


    LES PRÉMICES D’UNE DYNASTIE



    (XIIIe siècle-1524)



1
En route pour une ère nouvelle
L’année 1276 reste dans la légende safavide une première date clé, pierre de voûte de la construction ex nihilo d’une Maison royale. À cette date, un jeune homme de vingt-quatre ans, Safi al-Din Ishaq (1252-1334), venu à pied de la région d’Ardabil, où il était né, se présenta à la porte d’un éminent maître soufi dont les ancêtres, originaires de la ville de Sanjan dans le nord-est de l’Iran (actuellement au Turkménistan), s’étaient installés dans le Gīlān au XIe siècle. Ce maître y vivait toujours, près de Lāhījān, à Hilya-Kiran, modeste village de la province de Khanbali en bordure de la mer Caspienne, entouré de ces collines boisées qui, sept cents ans plus tard, allaient devenir un pôle de la culture du thé. Il s’appelait Sheikh Zahed Gīlāni1. Il était né en 1216, trois ans avant que la déferlante mongole ne s’abattît sur une large partie du Moyen-Orient. Sa prime enfance avait ainsi baigné dans une époque pétrie de guerres et de saccages avec leur cortège de pyramides de têtes humaines, de profanations de corans jetés en pâture aux chevaux, de menaces en tout genre.
Un nom pétrifiait alors d’effroi tout le pays : Gengis Khan (1162-1227), l’envahisseur de religion bouddhiste venu des steppes, qui proclamait à qui voulait l’entendre : « Je suis la colère de Dieu sur Terre2 ! » Et il le fut, au point de dominer jusqu’à sa mort un empire allant des plaines mongoles jusqu’aux rivages de la mer Noire. Son petit-fils, Hulagu, en s’emparant de Bagdad en 1258, donna un coup fatal au califat abbasside par l’assassinat de son dernier calife, al-Mu’tasim, le massacre de plus de cent mille habitants et la ruine de l’Irak*1. Ainsi naquit un nouveau royaume, dépendant du grand Empire mongol, l’Il-khanat, dont les capitales successives furent Maraqeh (1256-1265), Tabriz (1265-1306) puis Soltaniyeh (1306-1335).
L’Iran fut donc lié pour longtemps à l’Il-khanat mongol. Dans ce contexte troublé, la population des territoires conquis, en majorité musulmane sunnite, craignait pour son avenir. Une partie était d’ailleurs parfois réduite à la nomadisation pour survivre face aux conquérants mongols. Devant le manque d’assurances, nombreux – et parmi eux la famille de Sheikh Zahed Gīlāni – furent ceux qui appelaient à un autre monde où la pensée reprendrait ses droits, où les aspirations les plus nobles de l’homme triompheraient face à la barbarie, où régnerait enfin la liberté. Mais quelle voie emprunter dans cette époque encore très dure, où le repli sur soi était tentant ?
Le soufisme et la naissance du projet safavide
Parmi d’autres voies, il en existait une qui exhortait à l’élévation vers Dieu et à la confraternité. C’était celle du soufisme, un courant apparu en Iran dès le début de son islamisation forcée, à savoir au VIIIe siècle. Souvent qualifié d’ésotérique, voire de mystique, il s’appuyait sur la révélation coranique pour se rapprocher de Dieu au fil d’une initiation exigeante. Au travers des « cercles » qu’il constitua d’abord, ses disciples y virent une lumière consolatrice sinon salvatrice dans le chaos général. Structuré surtout au XIIe siècle en « confréries » aux préoccupations morales et philosophiques et aux multiples relais par tout l’islam (jusqu’en Afrique du Nord), il répondait aux inquiétudes identitaires de ses adeptes et les rassemblait autour d’une idéologie voisine sinon commune.
Imprimant leur marque sur la société, ces organisations confraternelles s’attirèrent cependant bientôt les vives critiques des musulmans traditionalistes et, souvent, des pouvoirs en place. Leurs membres, les soufis, que l’on reconnaissait sans peine à leur robe ou manteau de laine*2 (souf), blanc puis noir ou rayé, n’avaient rien d’inquiétant cependant, malgré le jugement négatif qu’ils portaient sur leur époque dont ils dénonçaient la corruption des gouvernants.
La doctrine qu’ils pratiquaient et professaient était en effet fondée sur l’ascèse et le renoncement au monde. Leur salut viendrait de leur élévation personnelle, de leur libération intérieure, de leur discipline et de leur lutte perpétuelle contre l’ennemi permanent : l’ego, qui aveugle l’être humain. De maintien simple par opposition à l’appareil arrogant des princes et des riches propriétaires, ils devaient tourner leur esprit vers les seules questions spirituelles regardant l’amour de Dieu, la religion du cœur, la contemplation et le respect d’autrui. Le grand soufi Abû Saîd ibn Abû al-Khaïr (967-1048) n’écrivait-il pas : « La véritable valeur de l’homme est déterminée par la qualité de son cœur car l’apparence est la coquille et le cœur est la perle, et les gens sensés ne prêtent pas attention à la coquille3 » ?
Le soufisme iranien, répondant à un besoin d’une partie de la population, regroupa ainsi toujours plus d’hommes et de femmes désireux de suivre les compagnons du prophète Mahomet tout en préservant les valeurs d’amour de l’islam dit originel. Absent des stratégies politiques qui ensanglantaient le monde musulman, sans les ignorer toutefois, il se popularisa par l’enseignement de ses grands maîtres, Bâyazid Bastâmi*3 (777-848/875), le « Sultan des connaissants » (sultân al’ârifîn) ; Mansur al-Hallaj (v. 858-922) ; Abû Saîd ibn Abû al-Khaïr, le « Prince de la voie spirituelle » ; Najm al-Dîn Kubrâ (1145-1221), le « Faiseur de saints » ; ou encore Najm al-Dîn Râzî (1177-1247/1256)… Tous ces penseurs reconnus prenaient volontiers le contre-pied des normes sociales ou religieuses. Ainsi, pour Abû Saîd, le pèlerinage intérieur devait l’emporter sur celui, extérieur, de La Mecque ; pour Hallaj, il fallait renouer avec les origines du Coran, son esprit autant que sa lettre – proposition qui, parmi tant d’autres, suscita une grande colère chez les musulmans dits orthodoxes. Najm al-Dîn Râzî lançait, pour sa part, un vibrant appel à la lumière : « Le mystique ne connaît plus ni ce monde-ci ni l’autre ; il ne voit plus que son propre Seigneur, sous le voile de l’Esprit ; alors son cœur est lumière, son corps subtil est lumière, son ouïe, sa vue, sa main, son extérieur et son intérieur, sont lumière, sa bouche et sa langue sont lumière4 », cependant que Bâyazid Bastâmi appelait à l’annihilation en Dieu*4 (fanâ’ fi Allah) et à la subsistance par Dieu (baqâ’ bi Allah), lui qui disait : « Je suis la Vérité », ou encore : « Me voici, ô Dieu, me voici ! ». Et que penser du poète soufi Omar Khayyâm (1048-1131), l’ami du vin qui, provocateur, écrivait :
« Faites-moi dans le vin l’ablution dernière ;
Sur mon corps en buvant, récitez la prière.
Venez donc, chers amis, au jour du Jugement,
Au seuil de la taverne, y chercher ma poussière5 » ?
Autant de déclarations, de prises de position, parfois initiatrices d’âpres controverses où l’ascétisme, l’anéantissement dans le divin, l’amour, la perte du contrôle de soi par l’extase ou le vin, le refus du moi étaient les grands amers, les leitmotivs obsédants du soufisme que certains shahs safavides surent un jour cultiver eux aussi*5.
Cela étant, les maîtres soufis iraniens – qui tenaient à être considérés comme de vrais musulmans, leur doctrine tenant du Message de Mahomet (570-632) dans ses douze premières années du moins (610-622) – désiraient aussi réagir contre le racisme ordinaire des peuples ottomans et arabes, encouragé par les Califes omeyyades de Damas qui considéraient les Iraniens comme inférieurs à eux. À cet effet, ils imprégnèrent de zoroastrisme, de manichéisme et de bouddhisme indien – de « philosophies aryennes », selon l’expression de l’érudit iranien Saïd Nafissi*6 – la nouvelle religion qu’on leur avait imposée à partir du VIIe siècle. Ce mouvement correspondit d’ailleurs au renouveau de la littérature et de la culture iraniennes observable dès le IXe siècle6.
Dès lors, il n’est pas étonnant que les musulmans orthodoxes aient tenté de rejeter cet islam ésotérique, transgressif et dissident, ce soufisme et ses adeptes, dans l’hérésie, d’autant plus lorsque les écoles de pensée se multiplièrent, l’apprenti mystique se plaçant sous la direction d’un maître spirituel (un sheikh), ce qui constitua une contestation vivante d’un ordre majoritaire établi et une ligne de fuite à surveiller, car difficilement contrôlable.
Ces réticences « officielles » ne freinèrent cependant pas l’expansion du soufisme en Iran, bien au contraire. Dès le XIIe siècle, il se dessina plus fermement. Par de longues étapes initiatiques, la méditation, l’introspection poussée jusqu’à l’anéantissement du moi et l’extase, il ouvrit une voie royale vers Dieu et la grâce divine. Par une curieuse coïncidence qui se joua des frontières, ces cheminements rejoignaient de nombreux mouvements mystiques européens qui leur étaient contemporains : le théologien et philosophe dominicain rhénan Maître Eckart (v. 1260-1328) poussait lui aussi à la quête de l’essence divine et au détachement de « tout ce qui n’est pas Dieu*7 », cependant que les thomistes – suiveurs de Thomas d’Aquin (1225-1274) – appelaient au retour des valeurs altruistes originelles de la pensée chrétienne.
Le soufisme, pour sa part, se structura sur des règles strictes, comme les ordres monastiques médiévaux européens. L’obéissance au maître spirituel y fut un prérequis ; la méditation litanique, l’ascétisme et l’étude analytique de la vie des saints les bases de son enseignement. Il devint un foyer de pensée vivant, un lieu d’asile et de repli pour ses adeptes avant d’être un outil de conquête politique dans les trois siècles suivants.
Certains cercles de réflexion, de méditation et de perfectionnement allaient en effet s’organiser en un ordre fondamentalement hiérarchisé au détriment du mysticisme fondateur.

Sheikh Zahed Gīlāni et Safi al-Din,
à l’origine de la confrérie Safaviyya
Sheikh Zahed Gīlāni, qui avait alors soixante ans en 1276, ne pouvait certes pas imaginer pareille évolution lorsqu’il rencontra, dans sa khanehqah (« maison des soufis »), le jeune Safi al-Din Ishaq7. Déjà célèbre, Zahed était le grand maître (Murshid-e kamil) de l’ordre soufi qu’il avait fondé (la Zahediyeh) et, au fil des années, était devenu une autorité spirituelle très respectée, attirant de nombreux disciples dont une minorité venait même d’Extrême-Orient. Idéologiquement, son ordre se rattachait au chiisme – Zahed étant chiite comme la majeure partie de la population du Gīlān.
Rappelons brièvement que « le chiisme iranien est fondé sur la croyance aux douze imams », d’où sa qualification de duodécimain. La série des imams s’est interrompue en 873 par la disparition (l’occultation) de Mohammad, le douzième imam toujours vivant mais caché, qui doit réapparaître un jour pour faire régner la paix et la justice sur Terre. C’est le Mahdi, le « bien-guidé », l’« Imam caché » ou le « Maître du temps ». Comme l’écrivit l’Allemand Adam Olearius (1603-1671) : « Les Perses veulent que l’on croie que Mehedi [Mahdi] n’est point mort ; mais qu’il est caché dans une grotte auprès de Kufa, et qu’il en sortira devant le jour du jugement, pour monter le cheval d’Ali, qu’ils appellent Duldul, sur lequel il doit aller par tout le monde, pour le convertir à la religion de Mahomet8. » Il n’existe donc plus d’imam après le Mahdi. Le sunnisme, pour sa part, suit le Message du Coran et de la Sunna, c’est-à-dire de la tradition recueillie dans les Hadiths, où sont consignées les communications orales du Prophète et de ses compagnons (ce que le chiisme considère aussi). L’imam n’y est cependant originellement pas un guide comme dans le chiisme mais un simple lecteur et commentateur du Coran.
Entre chiites et sunnites, la scission naquit quand se posa la question de la succession du Prophète, les premiers plaidant pour une filiation familiale, les seconds pour un choix électif. Pour les chiites, Mahomet, peu avant sa mort, aurait désigné Ali – époux de sa fille Fatima, son cousin et le premier de ses disciples – comme successeur, ce privilège s’étendant aussi à ses descendants. C’est ce que contestèrent les partisans d’un califat électif, les sunnites. Lorsque Ali fut assassiné en 661, sa famille, poursuivie par le pouvoir omeyyade sunnite de Damas, se réfugia en Iran, favorisant la naissance d’un mouvement partisan d’Ali, le chiisme (de l’arabe chi’a, qui signifie « parti »). Les chiites représentaient donc une minorité dans le monde musulman, profondément sunnite. Aujourd’hui encore, s’ils sont majoritaires en Iran, ils ne représentent que 10 % de la population musulmane dans le monde.
Une rencontre capitale
Cette scission entre les musulmans chiites et sunnites aurait dû constituer un obstacle difficilement surmontable lors de la rencontre entre Safi al-Din et Sheikh Zahed, le premier étant sunnite selon toute vraisemblance9. Il n’en fut rien, le soufisme s’élevant au-dessus de ces querelles religieuses et les deux hommes privilégiant les affinités qu’ils sentaient naître entre eux.
Safi al-Dinvenait chercher auprès du maître soufi la pensée pure qu’il cultivait et rien d’autre. En outre, né près d’Ardabil en Azerbaïdjan*8, d’où le surnom qui lui fut donné d’Ardabili, il était déjà bien connu dans sa région malgré ses vingt-quatre ans. Son père Amin al-Din Jibrail – qu’il aurait perdu à l’âge de six ans – et sa mère Dawlati étaient d’origine kurde, résidaient à Kalkhoran (près d’Ardabil) depuis au moins sept générations10, parlaient le persan et le turc. Selon Vladimir Minorsky11, leur ancêtre Firuzshah, issu d’une famille du Gīlān, aurait reçu des rois kurdes la ville d’Ardabil et sa région, origine de leur fortune, ce qui ne prédisposait guère Safi al-Din à une vie méditative. L’iranologue Roger Savory ajoute qu’« on disait qu’il était un sayyid (descendant du Prophète), et, en raison de sa piété sans limite et de son zèle religieux, les habitants de la région étaient devenus ses disciples (murids)12 ». Une tradition hagiographique tardive13 reprit ces rumeurs qui, bien que peu crédibles, furent un atout politique de poids pour les Safavides.
Ce qui paraît plus sûr – bien qu’il soit difficile de démêler l’histoire de la légende –, c’est que, encore très jeune et peu enclin à se mêler aux autres enfants, il avait été attiré par la spiritualité, du fait de la solide éducation religieuse qu’il avait reçue. Souvent, il s’était recueilli sur la tombe de Sheikh Abu Saīd (967-1049), mystique et poète célèbre de la région dont il enviait la continuelle extase divine, disciple de surcroît de Sheikh Junayd Bagdadi, le grand maître soufi mort en 910, descendant du Prophète. À l’instar de ses modèles, il avait eu, disait-on, des rêves prémonitoires. Ainsi, certains récits rapportaient ses conversations avec les anges qu’il voyait sous la forme d’oiseaux prenant soudain une apparence humaine. Dans d’autres, il était assis sur le légendaire mont Qaf, le « point le plus éloigné du globe », coiffé d’un chapeau de fourrure sur la tête, l’épée au côté. Il y contemplait le lever du soleil rayonnant sur la terre. Était-ce un appel vers le destin flamboyant qui lui était réservé14 ?
Il l’avait pensé sans doute lorsqu’il avait décidé de poursuivre sur cette voie. Il avait appris qu’un autre mystique fort connu, Sheikh Nadjeb al-Din Bazghush Shirazi, pourrait lui ouvrir d’autres portes. Il s’était donc rendu à Shiraz, dans le Fars, pour le rencontrer, n’hésitant pas à parcourir près de mille cinq cents kilomètres. Trop tard : Sheikh Nadjeb al-Din Bazghush Shirazi venait de mourir. Surmontant sa déception, Safi al-Din était resté dans cette cité quelques années, avait fréquenté divers cercles religieux, dialogué avec de nombreux sheikhs et étudié le Coran. Il aurait même rencontré le poète Saadi (1210-1291) sans pour autant s’en faire un compagnon de route, ce dernier s’adonnant trop à son goût aux plaisirs terrestres15. Adepte plutôt des ascèses les plus sévères, il s’était coupé insensiblement de toute une partie de la jeunesse d’alors. Ne trouvant en définitive rien à sa mesure là-bas – en tout cas pas le guide spirituel qu’il était venu chercher –, il avait repris le chemin du Nord, était rentré à Ardabil, dans son Azerbaïdjan natal.
Quelques années plus tard, à l’âge de vingt-quatre ans donc, il en partait à travers les montagnes escarpées de l’Elbrouz et frappait plein d’espoir à la porte de Sheikh Zahed sur les hauteurs boisées du Gīlān, à quelque trois cents kilomètres plus à l’est.
C’était alors le Ramadan et le maître ne recevait pas durant la période du jeûne. Safi al-Din demanda cependant une audience… et, contre toute attente, il l’obtint. Était-ce un signe du destin ? Lorsqu’on l’introduisit auprès de Sheikh Zahed, ce dernier ne détourna pas la tête comme c’était l’usage chez les guides spirituels. Il le regarda bien en face. Safi al-Din sut à l’instant qu’il était arrivé au terme de son voyage et avait trouvé celui qu’il avait tant cherché. Pour se purifier, il fit immédiatement acte de repentance (tawba) pour tous ses péchés et affirma renoncer à la superficialité de la vie. La conversation, intense, entre Sheikh Zahed et Safi dura longtemps. Le second aurait ébloui le premier par sa science, son aura, la justesse de ses propos et son éthique. Le vieil homme reconnut en la personne du jeune homme son fils spirituel, et l’admit dans ses quartiers privés jusqu’à la fin de Ramadan. Il lui accorda une seconde audience durant laquelle il libéra Safi de ses interrogations relatives à ses visions : oui, elles venaient de Dieu et non de Satan. Le sheikh leva ainsi le voile ultime qui pesait sur son cœur. Tel fut le commencement – idéalisé sans doute – d’un long cheminement commun qui s’interrompit à la mort de Sheikh Zahed Gīlāni en 1301.
Durant ces vingt-cinq années de partage, le monde iranien, s’il vivait toujours sous la domination des Il-khans*9, était moins touché par les exactions mongoles. En effet, le premier « fléau » s’étant éloigné, il avait pu souffler, voire se reconstruire quelque peu, sous des dominations plus clémentes et des dirigeants moins sanguinaires. L’année 1295 marqua même un tournant propre à changer la face des choses : à Tabriz, Ghâzân Khan (1271-1304), le nouveau maître de l’Il-khanat, embrassait l’islam, ce qui rassura les populations iraniennes sur les intentions mongoles. Cette conversion s’accompagna chez Ghâzân Khan de la volonté d’instaurer un État organisé, ce qui, étrangement, et sur certains plans, préluda, trois siècles plus tard, à l’action novatrice du plus grand des Safavides : Shah Abbas Ier*10. Pour y parvenir, il fit appel à un ministre audacieux, Khadjeh Rachid-ol-Din Fazlollah (Rachid-ol-Din), né en 1247 et mort en 1318. Ce médecin juif, savant et historien, était aussi l’auteur d’une Histoire universelle à valeur encyclopédique.
Les premières réformes de cet érudit concernèrent les champs administratif et juridique : désormais, les actes et contrats furent enregistrés, la rédaction et l’archivage des sentences judiciaires obligatoires. Le brillant ministre s’attela ensuite à l’assainissement des finances, en abolissant le système d’adjudication du montant de l’impôt versé à la Couronne par chaque gouverneur ou seigneur tributaire, ce qui était une source d’injustice envers les contribuables – les potentats, une fois leur part à l’État réglée, les ponctionnant à l’envi. Il le remplaça par une évaluation des capacités financières de chacun afin de convenir d’un impôt raisonnable. Il organisa aussi un système étatique de tchapar-khaneh (de poste et de voyage) améliorant grandement la sécurité des voyageurs et la régularité dans l’acheminement des courriers – les voies de communication étant jalonnées de relais de poste bâtis à distance raisonnable. Il fit également restaurer quelques monuments emblématiques, construire des mosquées, des écoles, des maisons de santé (dâr al-shifâ) et de nombreux bâtiments publics pour accueillir une administration rénovée. Sur le plan militaire, enfin, les résultats de Ghâzân Khan furent mitigés : sur les deux opérations d’envergure contre les sultans mamelouks d’Égypte qu’il engagea en Syrie, la première réussit cependant que la seconde, en avril 1303 (lors de la bataille de Marj as-Suffar, appelée aussi bataille de Chaqhab), fut un échec malgré le soutien des Croisés de Chypre, ce qui mit fin à l’expansion mongole sur le pourtour méditerranéen16.
Il est sûr, en tout cas, que la confrérie soufie de Sheikh Zahed profita de ces embellies mongoles et qu’elle put se développer dans une certaine quiétude. Ainsi, simple disciple (murid), Safi al-Din, éclipsant Jamal Al-Din Ali, son fils aîné, devint le bras droit du maître. Il en épousa la fille, Bibi Fatmeh, dont il eut trois fils17. En contrepartie, il donna sa propre sœur au second fils du sheikh, Hadji Shams al-Din Mohammad. L’entente entre les deux hommes ne fit que croître par ces liens familiaux et Safi devint en quelque sorte le « bâton de vieillesse » de son maître. Ainsi, lorsque la vue de Sheikh Zahed déclina, son protégé avait coutume de s’asseoir près de lui, de lui décrire les visiteurs et d’animer les conversations. Parfois, sans doute, il devait aussi lui lire quelques vers de sa composition. On a retrouvé en effet quelques-uns de ses doubles versets, les Dobaytis, écrits en tat ancien et en persan*11.
Cette connivence entre les deux hommes ne manqua pas d’attiser les jalousies voire les hostilités au sein de l’Ordre, d’autant plus lorsque le maître, chaque jour plus conscient des compétences de Safi, donna à ce dernier son tapis de prière et lui reconnut l’autorité d’enseigner, malgré les protestations de celui-ci. Vint le jour où il l’adouba quasiment. « La main de Safi est ma main, disait-il. Quiconque est converti par lui, l’est par moi ; quiconque est converti par moi mais pas par lui n’est désiré ni par moi ni par lui. Je suis Safi et Safi est moi18. »

La naissance de la Safaviyya
La mort de Sheikh Zahed en 1301 provoqua une scission dans la communauté, les murids se partageant entre Safi al-Din, l’élu du cœur, et Jamal Al-Din Ali, l’héritier par le sang, entre l’héritier spirituel et la lignée directe du vieux maître.
Sheikh à présent, Safi al-Din se résolut à retourner à Ardabil pour échapper aux débats stériles, et entraîna avec lui ses partisans. S’appuyant sur les enseignements de Sheikh Zahed, il avait un projet ambitieux : accroître le nombre de ses disciples par un prosélytisme actif et transformer l’ordre soufi de Sheikh Zahed, la Zahediyeh, au rayonnement trop régional*12, en un mouvement religieux plus ample, influant sur une grande partie de l’Asie Mineure. Pour le réaliser, il fonda une nouvelle confrérie soufie (tariqa), la Safaviyya (ou Safavieh), jetant les bases d’une prestigieuse lignée qui fera l’histoire des Grands Sophis et, par-delà, de l’Iran moderne.
Ce n’était pas la richesse qu’il cherchait par ce choix19, mais plutôt le développement de sa tariqa et la diffusion de ses idées. Sa renommée acquise auprès de Sheikh Zahed le servit largement : elle lui aurait attiré en quelques mois plus de seize mille nouveaux murids, de l’Azerbaïdjan à l’Égypte, Anatolie et Syrie comprises, entre autres chez les paysans. Par ses nombreux dons, il se tailla aussi une solide réputation de bienfaiteur pour les nécessiteux. En outre, chaque année, il ne manquait pas de se recueillir sur la tombe de Sheikh Zahed à Sheikhanvar, près de Lāhījān, et faisait de précieux cadeaux à ses enfants.
L’image qu’il se forgea renforça la faveur dont il bénéficia d’emblée auprès du peuple mais aussi des émirs et des vizirs mongols de son temps, lesquels lui concédèrent une grande liberté d’action en même temps qu’ils commencèrent à lui donner les moyens de ses ambitions. Ainsi Rachid-ol-Din*13, à présent conseiller d’Oldjaïtu (r. 1304-1316), huitième Il-khan de la dynastie des Houlagides, lui envoyait victuailles, argent et parfums lors de l’anniversaire du Prophète. De même, le puissant général mongol Amir Chūbān – ou Chūbān Noyan – (mort en 1327), de la tribu des Chūbānides, entretint avec lui des liens étroits20. Sa réputation protégea ainsi Ardabil et ses populations des exactions qu’auraient pu commettre les dirigeants mongols. Lorsqu’il s’éteignit, le 12 septembre 1334, il fut vénéré comme un saint, sa vie allant conférer un prestige sans égal à sa lignée et à sa région.
Un prestige, certes, mais aussi un projet. En effet, par son goût pour l’autarcie, il avait créé une milice pour protéger ses disciples et ses territoires, préfiguration de l’organisation militaire parallèle des Qizilbashs, ces Turkomènes alévis*14 – sur l’histoire desquels nous reviendrons. En outre, dérogeant au choix de Sheikh Zahed Gīlāni qui l’avait préféré à son propre fils, il avait instauré, pour lui succéder, un ordre héréditaire fondé sur la primogéniture mâle, ce qui fit que, son fils aîné étant déjà mort, son second fils, Sadr al-Din Mūsā, petit-fils de Sheikh Zahed par sa mère, avait été désigné pour tenir les rênes de la Safaviyya. Enfin, à la transmission héréditaire du pouvoir, il avait joint une autre notion essentielle et traditionnelle de l’Iran préislamique, plus particulièrement sassanide*15 : le sacré. La « lignée » safavide naquit ainsi sur ces bases fermement définies où le pragmatique, bientôt le politique et le militaire, se mariaient au religieux*16.
L’ascension quasi programmée de la Safaviyya vers le pouvoir suprême bénéficia en outre d’une base géographique identifiée, Ardabil, centre de gravité de la confrérie. Cette cité, à quelque mille cinq cent vingt-quatre mètres d’altitude au nord-ouest de l’Iran, surplombait une vallée verdoyante, dominée à l’ouest par le mont Sabalan. Froide l’hiver, douce l’été, elle était réputée dès cette époque pour les vertus curatives de ses eaux ainsi que pour son miel. On y parlait l’azari, un vieux dialecte aryen proche du gīlak utilisé dans la province voisine du Gīlān, auquel peu à peu s’amalgama du turc. En pleine expansion au Xe siècle, elle avait subi la concurrence de Tabriz que les Mongols lui avaient préférée pour y fonder l’une de leurs villes principales. À l’écart des circuits caravaniers, contrairement à Tabriz, Ardabil la très discrète l’éclipsa bientôt par son éclat, devenant « Ardabil la sainte », grâce à l’aura de Safi al-Din, d’autant plus lorsqu’on y construisit sa tombe entre 1324 et 1334.
Les dés étaient jetés. Même si le politique n’était pas au cœur des préoccupations de Safi al-Din, il commençait à s’entrelacer dès son époque avec le religieux, à l’instar de l’histoire du prophète Mahomet lui-même. L’influence du sheikh d’Ardabil, fondée sur son incontestable intégrité religieuse, pesait aussi sur le monde séculier. Ses efforts missionnaires pour convertir les Mongols encore bouddhistes ainsi que son prestige auprès de certains groupes turcs ou turkomènes le propulsèrent à une place qui dépassait déjà le religieux. Rêvait-il d’un nouvel islam transcendant toutes les scissions et tous les dogmatismes, d’un islam plus politique ? Ce qui est sûr, c’est que rien de ce qui se produisit deux siècles plus tard sur les plans politique et moral n’aurait pu exister sans la création de sa fraternité et son rayonnement. Son action ne se limita en effet pas à fonder un ordre auquel il donna son nom ; elle assura aussi à la future dynastie une base sur les plans spirituel et administratif mais également financier. De ce fait, les membres de la Safaviyya n’étaient pas des moines austères et mendiants mais plutôt des penseurs rigoureux doublés de gestionnaires talentueux, ce qui explique également, en partie, l’avenir flamboyant et ambitieux de l’Ordre ainsi que les orientations que ses six maîtres successifs allaient prendre21.


Du spirituel au temporel : la marche forcée de la Safaviyya
Sadral-Din Mūsā succéda, comme prévu, à son père sans rencontrer d’opposition et, durant cinquante-sept ans, de 1334 à 1391, il assura à l’Ordre une réelle stabilité, profitant des réformes engagées par l’Il-khan Ghâzân Khan, poursuivies par son fils, Mohamad Khodabandeh, et, dans une bien moindre mesure, son petit-fils, Abu Saïd, malgré leurs interminables querelles familiales. Une certaine confiance s’était réinstallée dans le pays où, associées dans un premier temps au règne des Il-khans, s’étaient développées des dynasties locales comme celle des Jalāyirides, issue de la tribu mongole des Jalayir.
Consolider les acquis de l’Ordre
Ce fut donc sous la protection de cette dernière tribu et dans un contexte évolutif relativement apaisé, où l’on « refit la terre » en réensemençant les champs retournés à la friche, que Sadr al-Din Mūsā fit évoluer la Safaviyya. Les réformes administratives et judiciaires qui avaient précédé son action l’y aidèrent considérablement. En outre, de nouveaux fidèles affluaient de toutes parts, renforçant le rayonnement spirituel de l’Ordre mais aussi son assise financière grâce à leur générosité en argent et en territoires sous forme de donations pieuses (waqf).
La quiétude de la Safaviyya fut cependant brusquement troublée par le gouverneur mongol d’Ardabil, al-Malik al-Ashraf Chubani, qui craignait que la confrérie ne lui ravît le contrôle politique de la cité. La construction du sanctuaire d’Ardabil, autour de la tombe de Sheikh Safi al-Din, qui commença dès 1340, mit le feu aux poudres. Comme l’écrivit Iskandar Beg Munshi, le secrétaire et historiographe de Shah Abbas Ier : « [Ardabil] devint le rendez-vous des princes et des nobles. Beaucoup d’émirs mongols et de nobles placèrent leur confiance dans sa direction spirituelle, laquelle gagna journellement en force. Sadr al-Din commença la construction de la clôture sacrée de la famille safavide, laquelle est maintenant visitée par de nombreux pèlerins. Il construisit le dôme sur la tombe de Sheikh Safi al-Din, la résidence pour ceux qui récitent le Coran, ainsi que d’autres bâtiments annexes, en en assurant lui-même le coût22. »
Ce succès inquiéta tant le gouverneur – qui n’avait d’ailleurs guère de goût pour les théologiens et les soufis en général – qu’il bannit Sadr al-Din de la cité et le fit emprisonner à Tabriz qui se trouvait à quelque deux cents kilomètres de là, à l’intérieur des terres. Après trois mois de prison et à la suite d’une action de ses fidèles – Roger Savory avance plutôt un songe prémonitoire terrifiant qu’eut le potentat –, le sheikh fut autorisé à rentrer à Ardabil, sous étroite surveillance toutefois. Quelque temps plus tard, le gouverneur regrettant sa mansuétude, il fuit à nouveau Ardabil et se réfugia dans le Gīlān. Al-Malik al-Ashraf Chubani l’y poursuivit et tenta de l’empoisonner. L’exil de Sadr al-Din ne s’acheva que lorsqu’un autre chef mongol, Jāni Bey Mahmud, gouverneur du khanat de la Horde bleue, descendant du nord de la Caspienne, envahit l’Azerbaïdjan, occupa le Gīlān et tua le gouverneur. Le « Maître parfait » put alors rentrer à Ardabil où il retrouva une liberté et une aisance certaines grâce, entre autres, à l’émir jalāyiride Ahmad b. Uvays qui, en 1372, exempta de tout impôt, par un firman royal (farmân), les terres et revenus de l’Ordre, et autorisa le sheikh d’Ardabil à exercer son autorité en cas de litiges judiciaires23. Ce dernier en profita pour nouer de nombreuses alliances24 avec des fraternités comme les Akhis (frères) turcs, implantés en Anatolie depuis le XIIIe siècle25, et un ordre soufi de chevalerie, la Futuwwa, ce qui marqua un tournant idéologique dans la Safaviyya : initialement contemplative, elle s’engageait dans la voie du pragmatisme et du réalisme en accroissant ses actions auprès des plus démunis. Un pas supplémentaire vers le social, le politique et le militaire.
Beaucoup de questions restent cependant sans réponse sur la vie et l’œuvre de Sadr al-Din. Fut-il chiite ou sunnite ? On ne le sait. De même un doute subsiste quant à la genèse du Safwat al-Safa, cet essai généalogique à la gloire des Safavides qui aurait été rédigé en 1358 par un de ses disciples, le derviche Ismaïl Tawakkuli, mieux connu sous le nom d’Ebn Bazzāz, lequel établit une ascendance alide (d’Ali) de Sheikh Safi al-Din en la faisant remonter au septième imam chiite, Musa al-Kazim*17. Une thèse, contestée par des auteurs iraniens26, voudrait même que Sadr al-Din en fût un des contributeurs principaux. Si cet écrit pose le problème central du rattachement précoce des soufis safavides au chiisme, il ne convient cependant pas d’en majorer l’importance, d’après Jean Aubin : « Nous savons que les avantages matériels que valait aux descendants du Prophète le caractère sacral dont les revêtait la vénération commune ont été assurés aux descendants de Sayh Safi sans qu’ils aient eu recours à une filiation apocryphe27. » Ce qui est assuré, en revanche, c’est qu’un mouvement de rapprochement du soufisme et du chiisme était déjà amorcé dès Sheikh Zahed Gīlāni. Il ne fit que se renforcer par la suite jusqu’à s’afficher plus clairement au XVe siècle.
Tels furent les actes les plus marquants d’un demi-siècle de pouvoir pour Sadr al-Din, le plus symbolique restant la construction du sanctuaire d’Ardabil, étendu par la suite, embelli et sans cesse restauré par les souverains safavides, Tahmasp Ier et Abbas Ier principalement. Ils furent accomplis malgré les troubles générés par la dislocation de l’Empire mongol à partir de 1335 et les ravages de la peste qui endeuilla le Moyen-Orient en 1346.

Le choix du chiisme
À la mort en 1391 de Sadr al-Din, enterré comme son père dans le sanctuaire d’Ardabil, son fils Kadjé Ali – surnommé Siyah Putribush (« vêtu de noir ») à cause du vêtement noir qu’il portait toujours en signe de piété – dirigea l’Ordre jusqu’en 1427, de plus en plus vénéré et riche grâce aux largesses des émirs. Cette nouvelle opulence, que Kadjé Ali s’employa à accroître dans les cadres religieux prescrits par ses ancêtres, l’autorisa à prendre quelque liberté par rapport aux pouvoirs en place tout en continuant une politique de bon voisinage. À cette époque, le paysage géopolitique avait encore changé. En effet, les Jalāyirides, qui avaient gouverné principalement Mossoul à leurs débuts, s’étaient complètement libérés de la tutelle des Il-khans en 1390 en dominant l’Azerbaïdjan puis en 1410 en s’emparant de Bagdad*18.
Ce fut le moment où la Safaviyya amorça un tournant religieux majeur dans l’histoire de l’Ordre en assumant sans équivoque son lien avec le chiisme, à la suite d’un songe où le neuvième imam, Mohammad al-Taqi (811-835), serait apparu à Kadjé Ali. Ce dernier aurait reçu la mission de convertir au chiisme la population de Dezful dans le territoire arabe du Sud-Ouest iranien – que l’on appellera l’Arabistan au XVIe siècle, puis le Khûzistân au XXe siècle – en réalisant un acte miraculeux : arrêter les eaux du Dez. Passant outre les moqueries et le cynisme des habitants, Kadjé Ali réussit son épreuve grâce à deux gros rochers qui bloquèrent le flux. Voyant cela, la population accepta la charia (à savoir la loi islamique définie par les normes et règles doctrinales, cultuelles et relationnelles édictées dans le Coran), et se convertit. Cette anecdote, devenue légende, marquerait le début de la propagande chiite des Safavides, tournant peu à peu leur mouvement en une théocratie fortunée, appuyée bientôt par un pouvoir militaire indépendant.

Kadjé Ali, Tamerlan et les futurs Qizilbashs
Cette montée en puissance, Kadjé Ali la dut, selon le récit postérieur qui participe de l’épopée safavide, à la relation particulière qu’il aurait entretenue avec Timur-Lang (« l’aigle boiteux »). Dit Tamerlan (1336-1405), ce fondateur de la dynastie timouride était un chef turco-mongol, musulman, presque aussi barbare que Gengis Khan (dont il prétendait être un descendant), qui, dès 1369, avait jeté ses armées en priorité contre les provinces du Sud iranien et les villes d’Ispahan et de Shiraz où il avait massacré une partie de la population28 avant de s’intéresser au nord de l’Iran et au-delà (à la Moscovie).
Malgré le danger que représentait ce personnage sulfureux pour son ordre, Kadjé Ali lui aurait offert son appui lors de la bataille d’Ankara (27 juillet 1402) contre le sultan ottoman Bayezid Ier et l’aurait rencontré trois fois lorsque ce dernier hiverna au Karabagh et passa par Ardabil en 140429. On rapporte à ce propos une singulière anecdote. Tamerlan, après avoir défait les Ottomans et conquis l’Asie Mineure, serait retourné en Azerbaïdjan avec des prisonniers turkomènes (Turcs nomades non ottomans originaires d’Anatolie pour la plupart). À Ardabil, il aurait convoqué Kadjé Ali et lui aurait tendu une coupe empoisonnée « peut-être pour tester ses pouvoirs prétendument miraculeux30 ». Alors que les derviches présents dansaient en psalmodiant le hadith « Il n’est de dieu que Dieu ! », Kadjé Ali, après avoir bu, se serait joint à eux et serait entré en transe, rejetant hors de son corps la substance empoisonnée. À cette vue, Tamerlan, convaincu des pouvoirs supérieurs du sheikh, aurait saisi, en signe d’humilité et peut-être d’allégeance, l’ourlet de sa robe, devenant un de ses disciples*19.
Pour montrer encore plus sa déférence envers le Safavide, il aurait mis à son service les nombreux captifs turkomènes qu’il avait faits à la suite de sa victoire lors de la bataille d’Ankara le 27 juillet 1402. Kadjé Ali les aurait alors libérés de toute servitude, en leur rappelant combien ils seraient toujours les bienvenus à Ardabil31. Ces soldats farouches, que l’on appela dans un premier temps Sufiyan e-Rumlu*20, reconnaissants, auraient alors décidé soit de rentrer en Anatolie, soit de s’établir près d’Ardabil. Leur fidélité envers les Safavides daterait de cette époque. L’historien portugais João de Barros (1496-1570) rapporte que, pour distinguer ces nouveaux chiites des disciples de son ordre, Kadjé Ali leur fit porter un couvre-chef à douze plis, « comme une marque et un symbole de sa secte et de sa nouvelle religion, en souvenir des Douze Fils d’Hocen (Husayn, Hossein), […] taillé comme un champignon que les musulmans portent souvent sur leur tête, mais avec une pointe ressemblant à une pyramide et séparée en douze plis verticaux. Son fils, Djoneyd, suivit cette coutume32 ». En fait, Djoneyd, arrière-petit-fils et non fils de Kadjé Ali comme le croit de Barros, ne fit qu’ajouter à leur identité la couleur rouge sur leur couvre-chef (le taj), ce qui leur conféra leur nom de Qizilbash (« Têtes rouges »). D’autres sources rattachent au sheikh Haïdar (1460-1488) la création de ce couvre-chef si particulier33. Quoi qu’il en fût, les futurs Qizilbashs seraient nés alors. Ils devinrent des féodaux incontournables en Iran, parfois gênants car émergea avec eux une force interne que les Safavides eurent du mal à canaliser lorsqu’ils détinrent le pouvoir royal.
Ce présent de Tamerlan à Kadjé Ali n’aurait pas été le seul. Il aurait aussi renforcé sa puissance spirituelle, économique et financière en ordonnant aux potentats d’Asie centrale de favoriser la vie et les pratiques de la Safaviyya ainsi que de l’exempter de toutes taxes. Il acheta en outre sur ses propres deniers, en « or licite », des terres aux alentours d’Ardabil qu’il offrit en waqf au sanctuaire de Safi al-Din. Il fit de même pour des terres aussi éloignées qu’Ispahan et Hamadān qu’il donna à Kadjé Ali et à ses successeurs34. Ces donations seraient allées, selon certaines sources, bien au-delà. Selon Denise Aigle, « Tamerlan aurait octroyé aux Safavides la possession légale de terres s’étendant de l’Anatolie à l’Asie centrale. […] Un document, authentifié par un sceau mongol et un sceau de Tamerlan, confirmait cette donation. Ce document, qui a véritablement existé, était conservé dans le mausolée d’Ardabil », mais aurait été « forgé par les autorités safavides au moment de la campagne de Balkh en 1010-1011/1602-1603. À travers ce lien, les Safavides revendiquaient l’héritage de Tamerlan, afin de renforcer la légitimité de leur pouvoir sur un immense territoire qui leur aurait été octroyé, par le biais d’un waqf, et donc sous une forme inaliénable »35. Ces hypothèses, fondées ou non, accréditent l’idée que l’importance de la Safaviyya sur l’échiquier politique de la région crût dès l’époque de Kadjé Ali.
Tamerlan, qui s’était taillé un immense empire comprenant l’Asie centrale, l’Iran, l’Irak actuel, la Turquie et une partie de l’Inde, mourut à la mi-février 1405 à Atrar*21 alors qu’il s’apprêtait à attaquer la Chine des Ming*22. Son fils, Shah Rukh*23 (1377-1447), qui lui succéda en 1409 au terme d’âpres luttes de succession, eut le même respect pour le sheikh d’Ardabil. On rapporte qu’en 1420, lors de la campagne qu’il entreprit contre les Qara Qoyunlū (« Moutons noirs »), une tribu turkomène en pleine ascension*24 qui avait repris Tabriz en 1406 après en avoir été chassée en 1400 par son père, il s’arrêta à Ardabil, se recueillit dans le sanctuaire safavide et rencontra Kadjé Ali afin de montrer, bien que sunnite, toute sa sympathie pour un ordre safavide aux couleurs du chiisme. Ses visites fréquentes au sanctuaire d’Imām Reza, le huitième imam chiite*25, à Mashhad, ne firent que confirmer sa largesse d’esprit, sans doute dictée aussi par des considérations politiques.
En 1427, Kadjé Ali – dont l’importance dans l’ascension de l’Ordre est trop souvent minimisée – décida de partir en pèlerinage à La Mecque. Son fils Ibrahim l’y accompagna, ne souhaitant pas rester à Ardabil pour y assurer la continuité spirituelle comme on le lui avait proposé. Après avoir effectué les rites prescrits, tous deux se rendirent à Jérusalem où Kadjé Ali décéda.

Ardabil, nouveau pôle où s’élabore le projet politique safavide
Ibrahimenterra alors son père à Jérusalem avant de repartir pour Ardabil. Il y prit la tête de l’Ordre jusqu’en 1447. Très jeune et, dit-on, plutôt inexpérimenté, il a laissé peu de traces dans les annales tant son action, qu’il inscrivit dans la continuité de l’œuvre paternelle par la diffusion de la propagande safavide dans son ère d’influence et au-delà, fut mince. On sait cependant que, privilégiant la guerre à la prière, il profita de la présence de ses troupes anatoliennes pour s’allier à Ali Mīrzā Jahān Shah Ibn Qara Yusuf, plus communément appelé Jahān Shah (r. 1434-1467), chef de la puissance confédération tribale des Qara Qoyunlū qui gouvernait alors l’Azerbaïdjan, et pour l’accompagner en 1439 dans son expédition contre les chrétiens tcherkesses, en Géorgie, ce qui lui valut une réputation de cruauté36. Pour l’épauler sur les autres champs, il instaura un khalifat al-khulafa, sorte de « secrétariat spécial dédié aux affaires soufies », selon la définition de Minorsky, qui fut chargé de maintenir le contact avec les communautés soufies afin de resserrer les liens d’un réseau opérationnel.
Ce nouvel essor des Safavides ne manqua pas d’inquiéter les puissances ottomanes, d’autant plus qu’elles observaient le manège incessant autour d’Ardabil de leurs disciples, désireux de profiter des enseignements directs du Maître au point que beaucoup devaient patienter longtemps avant de le rencontrer tant ils étaient nombreux. Une autre menace les inquiétait : les Turkomènes, libérés par Kadjé Ali et retournés en Anatolie. Ces derniers, soit plus de mille murids (disciples), constituaient un contre-pouvoir chiite – voire un réseau d’espions potentiels – au sein d’une Turquie sunnite, encouragés qu’ils étaient par des derviches soufis délégués auprès d’eux par le sheikh d’Ardabil. Ce dernier deviendrait-il un monarque à part entière risquant de leur faire bientôt de l’ombre ? C’était à craindre tant le bruit des bienfaisances et de l’expansion safavides se répandait partout, et était accompagné de rumeurs sur l’incroyable fortune en or et en argent entassée dans le sanctuaire.
Les craintes ottomanes se révélèrent fondées lorsque Sheikh Djoneyd, à la mort de son père en 1447, devint le nouveau Murshid-e kamil, le « Maître parfait » de l’Ordre. Il ne fut plus question désormais d’un soufisme contemplatif mêlé de chiisme. Avec Djoneyd, les positions religieuses se durcirent en même temps que les ambitions politiques s’affichèrent plus franchement. À vrai dire, le dispositif vers le pouvoir sur le territoire iranien était presque en place. L’Ordre s’était structuré fermement, avait assuré son autonomie financière et disposait d’une force militaire fanatisée. Il lui manquait, outre de nouvelles alliances, un projet clairement assumé par une volonté politique inflexible. Djoneyd fut l’homme qui le porta.
Sur le plan religieux, on le qualifie parfois d’« extrémiste chiite », avançant qu’il aurait été influencé par le théologien chiite Mohammad Ibn Falah (1400-1461) qui se présenta comme le représentant terrestre de l’imam Ali et du Mahdi et fonda la Musha’sha’iya37. Après avoir mené la vie ascétique des soufis et étendu son influence sur les régions du Bas-Euphrate jusqu’à Ahwaz, ce théologien se mua en effet en activiste politique pour conquérir le monde.
Comme lui, Djoneyd, premier Safavide à prendre le titre de « sultan » malgré le manque de compatibilité avec celui de « sheikh » d’un ordre soufi (le terme « sultan » appartenant au lexique régalien à la différence de « sheikh » dont la connotation religieuse est première), s’appuya sur la dévotion de ses fidèles et sur le culte de sa personnalité pour parvenir à ses fins politiques. Il se heurta à l’avis du père de sa première épouse, un sheikh renommé et un de ses fidèles cependant, qui craignait une riposte du gouverneur d’Azerbaïdjan, le toujours puissant Jahān Shah Qara Qoyunlū, dont l’autorité s’étendait de l’Azerbaïdjan et des limites de la Géorgie au golfe Persique. Il n’avait pas tort : Jahān Shah, redoutant un contrepoids politique et une rivalité religieuse dans l’union qu’il projetait de tous les chiites sous son propre étendard, enjoignit à Djoneyd de quitter ses territoires et de disperser ses milices sous peine de voir Ardabil détruite. Il lui aurait préféré nettement à la tête de la Safaviyya son oncle, un fils de Kadjé Ali, Sheikh Ga’far, « le plus cultivé et le plus savant des sheikhs safavides38 », préoccupé seulement par la religion.
Cet épisode marqua une nouvelle évolution pour l’Ordre. En effet, contraint de s’éloigner d’Ardabil avec de nombreux fidèles et d’abandonner la cité à Sheikh Ga’far, Djoneyd, après quelques années passées en Syrie et en Asie Mineure, trouva finalement refuge chez Uzun Hasan (« Hasan le Long », né en 1453 et mort en 1478), l’arrogant et ambitieux « roi » de la confédération des Aq Qoyunlū (les « Moutons blancs »), la farouche rivale des Qara Qoyunlū (les « Moutons noirs »). Ces Aq Qoyunlū, des turkomènes sunnites, attestés en Anatolie orientale depuis le XIVe siècle, avaient acquis en 1402, avec l’appui de Tamerlan également, des terres au nord de l’Irak où ils avaient fondé leur capitale, Āmed (Diyarbakir). En outre, entre 1420 et 1435, ils avaient établi leur autorité en Arménie et poussé jusqu’aux territoires limitrophes de l’Égypte, une expansion qui les avait mis en conflit avec le sultanat mamelouk égyptien qui, jusque-là, ne leur avait pas été hostile. Ils en étaient cependant restés là car les Qara Qoyunlū veillaient. En effet, ces derniers s’étaient alliés à l’Égypte tandis que les Aq Qoyunlū avaient renforcé leurs liens avec les Timourides, qui contestaient alors l’hégémonie égyptienne sur la mer Rouge. Il n’en avait pas fallu davantage à Jahān Shah Qara Qoyunlū, soucieux d’étendre sa sphère d’influence, pour envahir le Khorāsān en juillet 1458 et occuper l’Hérat du Timouride Abu Saïd Mīrzā, ce qui avait amené, en décembre, à la signature d’un traité dit d’amitié par lequel sa souveraineté sur les territoires conquis avait été confirmée. La venue de Sultan Djoneyd auprès des Aq Qoyunlū pouvait-elle vraiment changer, dans ce contexte, le fragile équilibre des pouvoirs ?
Ce dernier vécut trois années (1456-1459) chez eux, où son mariage avec la sœur d’Uzun Hasan, Khadîdja Begum, scella l’union politique entre les deux Maisons. Les Aq Qoyunlū (« Moutons blancs ») étaient toutefois encore trop faibles pour affronter les Qara Qoyunlū (« Moutons noirs »), même avec l’appui des Safavides. Cependant, ils redonnaient espoir à Djoneyd de reconquérir un jour Ardabil.
C’était sans compter sur une crise interne dans la famille safavide elle-même. En effet, lors de la succession d’Ibrahim, Sheikh Ga’far, l’oncle de Djoneyd, s’était senti désavoué, voire trahi, par les orientations du nouveau pouvoir, bien trop belliqueuses à son goût. Aussi, lorsque, après ses raids en Asie Mineure, le sultan reparut à Ardabil en 1459 bien qu’il en fût banni, Ga’far l’en expulsa à nouveau et prétendit auprès de Khalil-Allah, roi du Shirvan, une région du Caucase oriental, au nord d’Ardabil, qu’il était « un menteur (kadib) qui usurpait la direction de l’ordre safavide et la succession spirituelle (hilafat) de ses ancêtres ». Ses propos rallumèrent les feux de la guerre, d’autant plus que Djoneyd projetait de conquérir le Shirvan et d’en faire une plateforme pour ses futures avancées militaires39. Malgré les dix mille hommes qu’il réunit contre Khalil-Allah, ce fut un désastre : il fut tué au combat ainsi que son épouse Khadîdja Begum, sur les bords du Kura, près de Shamakhi (la capitale du Shirvan), le 4 mars 1460.


À l’orée du pouvoir
Leurs partisans désemparés se dispersant, l’épopée des Safavides aurait pu s’arrêter là. Or, le sunnite Uzun Hasan avait pris sous son aile son neveu, l’héritier safavide chiite qui venait de naître, Haïdar (1460-1488), le fils de Djoneyd et de Khadîdja Begum. Ce fut pour l’ordre safavide la planche de son salut, Uzun Hasan préservant ses intérêts à plus long terme. Le roi des Aq Qoyunlū, pour sa part, accomplissait un acte aussi familial que politique, susceptible d’accélérer enfin sa victoire sur les Qara Qoyunlū en Azerbaïdjan et de le faire entrer en triomphateur à Ardabil.
Uzun Hasan, roi des Aq Qoyunlū, au secours de l’ordre safavide
Rien n’était cependant joué. Les Aq Qoyunlū restaient faibles. N’avaient-ils pas dû accepter la victoire des Ottomans le 15 août 1461 lors du siège de Trébizonde ? Ce minuscule empire, unique vestige de l’Empire byzantin sur la mer Noire*26, était leur allié par des liens de sang car Uzun Hasan s’était marié en 1458 avec Despina Khatun – fille de l’empereur Jean IV Comnène (Calo Johannes) – et était à présent allié à son successeur David II Comnène.
À Ardabil, pendant ce temps, Sheikh Ga’far, à présent le grand-oncle du très jeune Haïdar, continuait à assurer la direction spirituelle et financière de la Safaviyya avec le soutien des Qara Qoyunlū auxquels il était de plus en plus lié depuis que son fils, Sheikh Qasim, avait épousé une des filles de Jahān Shah. Sa position était cependant fragile : à l’automne 1467, du 30 octobre au 11 novembre, après vingt ans d’affrontements, Uzun Hasan vainquit les Qara Qoyunlū lors de la bataille de Chapakchur, à l’est de la Turquie, et les chassa d’Azerbaïdjan. Jahān Shah perdit la vie avec son fils Mohammad pendant la retraite, deux autres de ses fils mourant peu après. De ce fait, la confédération Qara Qoyunlū, privée de ses dirigeants, cessa d’exister dans le paysage politique de la région. Le temps des Aq Qoyunlū était enfin venu.
UzunHasan avait gagné sur tous les plans : ayant pris le contrôle de l’Azerbaïdjan dès l’été 1468, il rétablit à la tête de l’ordre safavide Haïdar, à qui il allait faire épouser une de ses filles, Martha, plus connue sous le nom d’Alamshah Begum. Son rêve était enfin réalisé : lié au puissant ordre safavide, chef incontesté des Aq Qoyunlū, il dominait un territoire qui, de Tabriz au nord, s’étendait jusqu’au futur détroit d’Ormuz, dans le golfe Persique. Ayant endigué pour l’instant les ambitions ottomanes à l’ouest, il dut faire face aux visées menaçantes pour lui de l’avant-dernier souverain de l’Empire timouride, Abu Saïd Mīrzā, qui avait envahi l’Irak persan. L’ayant assiégé jusqu’au Karabagh, à l’ouest de l’Azerbaïdjan et au sud de l’Arménie, où le Timouride avait pris ses quartiers d’hiver, il le fit prisonnier en janvier 1469 avant de le mettre à mort le 17 février. Il fit alors main basse sur les provinces iraniennes de l’est jusqu’aux frontières du Khorāsān et déplaça son gouvernement d’Āmed (Diyarbakir) à Tabrīz, le siège traditionnel de l’autorité qui avait été la capitale non seulement des Qara Qoyunlū et des Jalāyirides mais aussi des Il-khans. Dès lors, le brillant Empire timouride, amputé d’une grande partie de son territoire, vivait ses dernières années. L’héritier d’Abu Saïd Mīrzā, le grand émir et fastueux mécène Hussein Bayqara (1438-1506), déplaça sa capitale à Hérat dès 1469 et ne représenta plus de danger pour les Aq Qoyunlū.
Pour l’heure, cependant, Uzun Hasan était devenu l’homme fort de la région, son « roi ». Il justifiait, par son épouse, d’une prestigieuse alliance avec les anciens empereurs byzantins de Trébizonde. Pour asseoir son image royale, il fit construire dans sa capitale de somptueux palais dont l’un attira longtemps les regards des voyageurs. Un marchand vénitien l’évoqua en ces termes flatteurs : « Cet édifice à la base a quatre ponts pour entrer et a aussi plusieurs alcôves et toutes d’émail et d’or et diversement travaillées de feuillages, avec tant de beauté que je ne me sens pas capable de l’exprimer par des mots. […] Il a été fait un Arin [harem] de plain-pied, et il est tellement grand que l’on peut y loger mille femmes commodément dans ses différentes chambres, et parmi d’autres il y a un grand lieu, comme une salle, qui a tous les murs travaillés d’or et d’émail, qui ressemblent vraiment à l’émeraude et de beaucoup d’autres couleurs. […] Dans une partie de cet Arin, il y a encore une loggia de quatre pas par côté, et qui est très magnifiquement travaillée d’émail, d’or et de bleu outremer en feuillage, chose vraiment très honorable. Dans ce lieu loge la reine avec les demoiselles qui travaillent à leurs coutures, selon leur coutume40. » De telles magnificences, qui égalaient celles des brillants Timourides, commencèrent à attirer les regards fantasmés de l’Occident sur Uzun Hasan qui, lui, visait toujours plus haut : il voulait contrôler l’Anatolie.
L’arrivée à sa cour, dès 1463, de Lazzaro Querini, ambassadeur de la république de Venise, une des cinq grandes puissances italiennes, aurait pu servir sa cause. En effet, la Sérénissime, engageant sa première guerre contre les Ottomans qui inquiétaient son commerce en Méditerranée, recherchait des alliés. L’idée d’utiliser la Perse – dont l’alliance byzantine inspirait confiance – pour ouvrir un deuxième foyer de guerre, oriental cette fois, contre la Porte lui sembla judicieuse. Le projet, sans doute prématuré, ne déboucha pas. Cependant, le lien entre les deux puissances était établi et Querini rentra à Venise en 1471 avec un certain Murad, ambassadeur d’Uzun Hasan41.
L’affaire ne s’arrêta pas là. En effet, sur les récits de Querini, le Sénat vénitien vota favorablement pour l’envoi d’un nouvel ambassadeur en Perse dont la mission serait d’évaluer les possibilités objectives d’une alliance avec le roi aq qoyunlū. Son choix s’arrêta sur Caterino Zeno, diplomate et voyageur vénitien qui connaissait bien l’Orient, y ayant voyagé souvent pour commercer ; il était lié, de surcroît, par des liens familiaux à Uzun Hasan que Despina Khatun, la tante de sa femme, avait épousé ! Zeno quitta la Sérénissime fin 1471 et arriva à Tabriz via Rhodes et l’Arménie en avril 147242. Il y fut accueilli chaleureusement par la reine qui lui ouvrit toutes les portes. Il n’était pas venu les mains vides : le Sénat vénitien avait envoyé avec lui de l’artillerie, des munitions et des militaires. Encouragé par de tels atouts, Uzun Hasan se résolut à attaquer les Ottomans de Mehmet II (r. 1451-1481) en Anatolie orientale, près d’Erzincan. Il avança ensuite jusqu’à Akşehir. Trop confiant sans doute, il fut sévèrement vaincu par Mehmet II à la bataille d’Otlukbeli le 11 août 1473, ce qui l’obligea à conclure une paix peu avantageuse43. À la suite de cette défaite qui mettait un terme aux visées occidentales d’Uzun Hasan, Zeno repartit pour l’Europe où il tenta, sans succès effectifs, de réunir les princes européens dans une ligue44.
La venue fort opportune à sa cour de deux nouveaux ambassadeurs de la république de Venise, Giosafat Barbaro (1413-1494) en 1473 puis, le 23 février 1474, Ambrogio Contarini*27 (1429-1499), finit par ouvrir les yeux d’Uzun Hasan sur cette réalité que l’on appellerait aujourd’hui géopolitique. Durant les années où ces Européens séjournèrent en Iran, il comprit que sa vision stratégique devait dépasser le seul Iran dans la mesure où les appétits de Mehmet II constituaient aussi un danger pour les Occidentaux – en l’occurrence les Vénitiens. Ce fut sans doute à cette époque que l’idée d’une alliance de revers entre les monarchies occidentales et l’Iran s’enracina clairement dans son esprit. Il décida alors que Contarini retournerait en Occident avec un rapport sur son pays, cependant que Barbaro resterait en Iran pour peaufiner une action contre l’ennemi commun. Avant de repartir, Contarini rencontra un autre envoyé des Européens à Tabriz : « Le 30 mai 1475, lit-on dans la Relation de son voyage en Perse, je trouvais, près de Tauris, frère Louis, patriarche d’Antioche, accompagné de six cavaliers. Je fus présent lorsqu’il exposa sa commission au roi et qu’il lui offrit les présents que le duc de Bourgogne lui envoyait45. » Il s’agissait d’envoyés de Louis de Bologne, frère mineur, missionnés par Charles le Téméraire pour convaincre le premier des Aq Qoyunlū de faire la guerre aux Ottomans, ce qui aurait détourné ces derniers de porter les armes contre les terres chrétiennes. Cette visite ne fit que renforcer les convictions du roi.
De retour à Venise, Contarini remplit parfaitement son office, dressant un premier tableau de ce pays encore inconnu. Le roi de Perse y apparaissait en « homme courtois, grand et mince, avec une contenance tartare […] et semblait avoir environ soixante-dix ans […] il a parlé familièrement avec chacun autour de lui ; mais j’ai remarqué que ses mains tremblaient quand il leva la tasse à ses lèvres46 ». Contarini décrivit aussi les demeures du roi, ne manquant pas de remarquer dans un palais royal d’Ispahan une peinture représentant la décapitation du sultan Busech (Abu Saïd Mīrzā*28), conduit à son exécution au bout d’une corde. Il attesta enfin de la somptueuse parade de vingt-cinq mille cavaliers, organisée en son honneur. Quant à Giosafat Barbaro, il résida en Iran jusqu’à la mort d’Uzun Hasan en 1478.
Malgré les pressions occidentales, ce dernier n’attaqua plus les Ottomans, sans doute échaudé par sa défaite d’Otlukbeli. Il eut ce commentaire en déclinant diplomatiquement les propositions faites : « J’étais sur le point de partir contre les Ottomans, mais, ayant entendu dire que le Sultan était à Constantinople, je n’ai pas jugé bon d’aller en personne contre son peuple47. »
Ces premiers pas diplomatiques, pour modestes qu’ils furent, ouvrirent la voie à d’autres façons de penser aussi bien en Occident où, dépassant les récits de Marco Polo, on commença à être intéressé sinon ébloui par les possibilités stratégiques et les fastes de la Perse, qu’en Iran où l’arrivée d’Occidentaux était une curiosité. Il faudra cependant attendre le règne de Shah Abbas Ier le Grand, cent vingt ans plus tard, pour que de réelles stratégies diplomatiques fussent tentées. Cela n’empêcha pas les Vénitiens de continuer, dès le XVe siècle, à explorer des voies de contournement de l’Empire ottoman tant le commerce de la soie et des épices les y encourageait.
Pour l’instant, et malgré l’apparat déployé pour la réception des ambassadeurs vénitiens et le prestige qui leur était reconnu, la puissance des Aq Qoyunlū était en déclin depuis leur défaite face aux Ottomans en 1473. Dans un dernier sursaut, Uzun Hasan ravagea en 1477 la Kakhétie en Géorgie et pilla la ville de Tiflis (Tbilissi). Le roi chrétien Bagrat VI, sur le trône d’Iméréthie-Kakhétie depuis 1465, fut alors contraint de signer un traité de paix prévoyant de lui verser un tribut de seize mille ducats. Ce fut le dernier éclat de la puissance des Aq Qoyunlū. La mort de l’impétueux Uzun Hasan en 1478 en sonna le premier glas, d’autant plus que les fils du roi se battirent pour sa succession. Contarini en cita seulement trois : l’aîné, Ogurlu Mohamed, bien connu pour s’être rebellé contre son père ; Khalil Mīrzā, qui, à trente-cinq ans, était gouverneur de Shiraz ; et Yaqub Beg qui avait quinze ans. Ogurlu Mohamed et Khalil Mīrzā étant morts, ce fut donc le plus jeune, reconnu pour sa cruauté, Yaqub, frère d’Alamshah Begum, l’épouse d’Haïdar, qui prit la tête des Aq Qoyunlū.

La difficile émergence d’un pouvoir safavide
N’était-ce pas le moment opportun pour qu’Haïdar, « Maître » de la Safaviyya, devînt le nouvel homme fort du pays, face à Yaqub Aq Qoyunlū, son beau-frère ?
À vrai dire, le Safavide n’avait nulle intention de briser son alliance avec lui. Cependant, comme l’exprima plus tard Iskandar Beg Munshi, l’historiographe et secrétaire de Shah Abbas Ier : « Intérieurement, à l’exemple des sheikhs et hommes de Dieu, directeur spirituel, il cheminait pour la défense de la foi ; extérieurement, c’était un chef assis sur un trône à la manière des princes48. » À l’instar de son père, Sheikh Djoneyd, il renforçait chaque jour le lien entre spiritualité et pouvoir temporel, recrutant force Anatoliens aguerris, dans la tribu des Rumlu surtout, qui se rebellaient contre les pressions exercées par les Ottomans. Nouveaux Qizilbashs (« Têtes rouges49 »), ces Rumlu vinrent grossir les soutiens anatoliens déjà ralliés à la Safaviyya et portèrent le fameux bonnet rouge à douze plis, le taj-e haydari (« couronne d’Haïdar »), rappel de leur vénération chiite pour les douze imams.
Tant qu’Haïdar resta dans la ligne de son père, Yaqub n’osa protester devant ses appétits. Tout changea quand sa sœur, Alamshah Begum, donna trois fils à son rival : Ali, Ibrahim et Ismaïl. Le camp des Aq Qoyunlū se raidit alors, craignant la naissance d’un projet safavide dynastique enfin crédible.
La scission entre les deux camps ne tarda plus guère. Le prétexte en fut la nouvelle attaque que l’ambitieux Haïdar porta contre les chrétiens tcherkesses dans le Shirvan et l’assaut de Shamakhi en 1488. Le « Rubicon » iranien était franchi : Farruq Yassar (r. 1465-1500), dernier des Shirvanshahs indépendants et beau-père de Yaqub, s’enferma dans sa citadelle devant les assauts safavides et appela les troupes aq qoyunlū à la rescousse. Ces dernières se précipitèrent pour le défendre, défirent les troupes safavides à Tabassaran le 9 juillet 1488 et tuèrent Haïdar dont elles exposèrent la tête dans leur camp.
Les espoirs de l’ordre safavide s’envolèrent pour la seconde fois. Ali, resté à Ardabil avec ses deux frères, succéda à son père à la tête de l’Ordre et, assumant les pouvoirs spirituels et temporels voire politiques et militaires, fut investi du titre de padishah (« maître des rois »). On murmurait dans l’entourage de Yaqub qu’il pensait à venger son père par les armes. Effrayé par ces rumeurs, fin mars 1489, l’Aq Qoyunlū le déporta avec ses deux frères et sa mère*29 dans la forteresse d’Istakhr, située à mille six cent mètres d’altitude dans la région très éloignée du Fars, pour qu’on les y oubliât.
Le triomphe de Yaqub fut de courte durée : le 24 décembre 1490, il décéda de la peste qui décimait la région d’Ardabil*30. Logiquement, le pouvoir aurait dû revenir à son fils aîné, Baysunqur Mīrzā. Il n’en fut rien : une douzaine de prétendants s’affrontèrent, durant dix ans, dans une guerre civile meurtrière, pour contrôler l’empire Aq Qoyunlū. En 1493, l’un d’eux, Rustam Mīrzā, un petit-fils d’Uzun Hasan, se souvint des oubliés d’Istakhr, misant sur l’aura ancienne de la Safaviyya pour l’emporter sur ses rivaux. Il les fit libérer et promit à Ali, petit-fils d’Uzun Hasan comme lui, un retour à Ardabil en échange de son concours militaire. C’était ouvrir la boîte de Pandore. Ali était en effet toujours le « Maître parfait » de la Safaviyya, ce qui, à l’annonce de sa libération, ranima l’engouement populaire, toujours vif autour des Safavides. Les Qizilbashs, sans repères jusque-là, se mobilisèrent en masse, transformant le jeune homme de dix-huit ans en chef de guerre. Ce dernier, comme promis à Rustam qui lui délégua un de ses généraux, partit en campagne et, participant à la chute de Baysunqur Mīrzā, rentra en triomphateur dans la ville de ses ancêtres, Ardabil.
La renaissance d’un pouvoir safavide qu’on avait cru disparu à jamais inquiéta cependant fort Rustam qui, comprenant son erreur tactique, décida d’agir vite. Selon une tradition, il invita Ali avec quelques-uns de ses généraux dans son camp de Khoy à l’hiver 1493, et tenta de le tuer. En fuite mais blessé, Ali mourut cependant peu après50. Apprenant que Rustam faisait fouiller toutes les maisons d’Ardabil pour trouver ses deux frères survivants et qu’il avait torturé sans succès Alamshah Begum pour connaître leur cachette, les Qizilbashs et leurs sympathisants tentèrent de les exfiltrer. Ce fut ainsi qu’Ibrahim et Ismaïl, changeant de lieu chaque jour durant six semaines, finirent par gagner, dans le Gīlān, Lāhījān où un prince local, Kar Kia Mīrzā Ali, les accueillit à sa cour51. Si le sort d’Ibrahim sombra dans l’oubli – certains attestent qu’il rejoignit les Aq Qoyunlū, d’autres qu’il mourut52 –, celui d’Ismaïl fut largement commenté par les chroniqueurs car c’était lui, le nouveau Murshid-e kamil, le Maître parfait de la Safaviyya, l’« héritier » en titre.



*1. Quelques survivants furent accueillis en Égypte par les sultans mamelouks. Vingt et un califes au rôle purement honorifique et théoriquement religieux se succédèrent jusqu’à la conquête de ce pays par les Ottomans en 1517.
*2. On avance souvent aussi le mot safa (pureté) pour justifier leur nom.
*3. Bâyazid Bastâmi est également connu sous les noms d’Abu Yazid Bistami ou de Tayfur Abu Yazid al-Bustami. Bastam est une ville fondée au VIe siècle av. J.-C., au nord-est de l’Iran, dans la province de Semnān.
*4. Ce concept soufi désigne l’élévation de l’esprit dans la contemplation des choses divines, l’individu se détachant des objets sensibles jusqu’à atteindre un état d’anéantissement.
*5. Voir Shah Ismaïl Ier et le soufisme, chapitre 2.
*6. Saïd Nafissi a résumé l’histoire du soufisme dans l’introduction à l’œuvre complète du poète soufi Fakhroldine Hamadani, dit Araghi (nouvelle édition, Djavidan, Téhéran, 1987).
*7. L’évêque de Cologne intenta un procès à Eckart dont certains points de doctrine furent condamnés par Jean XXII en 1329.
*8. L’Azebaïdjan resta iranien jusqu’au traité du Golestan en 1813, aux termes duquel la partie de l’Azerbaïdjan au nord du fleuve Araxe fut concédée à l’Empire russe.
*9. Les Il-khans dominaient déjà le plateau iranien lorsqu’ils héritèrent du califat abbasside de Bagdad. Le petit-fils de Gengis Khan, Hulagu (r. 1253-1265), établit sa capitale à Marâgheh, où son vizir, le savant Nasir al-Din Tousi, fit construire son observatoire. Tabriz, sous le règne de Ghâzan (r. 1295-1304) et l’impulsion de son vizir bibliophile Rachid al-Din, devint un grand centre de copie de manuscrits.
*10. Voir chapitre 7.
*11. Le tat, ou tati, était une variété de persan, parlée dans les Tats du Caucase, en Azerbaïdjan et dans le Daghestan.
*12. Les ordres turcs Bayrami et Jelveti avaient aussi leur origine dans la Zahediyeh de Sheikh Zahed Gīlāni.
*13. Voir chapitre 1.
*14. Adeptes d’Ali, ils se rattachent au chiisme duodécimain.
*15. La dynastie sassanide régna sur l’Iran de 224 jusqu’à l’invasion arabe en 652.
*16. Lorsque les Safavides accédèrent au trône en 1501, le roi, « Maître parfait » d’un ordre puissant, symbolisa le lien entre l’humain et le divin. Dès lors, on ne conçut pas plus de religion sans caution royale que de shah sans caution religieuse, ce qui n’eut pas que des avantages.
*17. À partir d’Ali, le premier des douze imams chiites.
*18. Ce mouvement de renversement des pouvoirs régionaux coïncida avec ce qui se passait dans d’autres parties de l’Iran, à Hérat, dans le Khorāsān, par exemple, et dans les provinces du Fars et de Kerman, où des dynasties locales s’implantaient, profitant de l’affaiblissement des Mongols.
*19. Selon d’autres traditions, le Mongol aurait été émerveillé par le pouvoir de télépathie de Kadjé Ali.
*20. Les Rumlu étaient une tribu anatolienne.
*21. Ville du sud du Kazakhstan, sur le fleuve Syr-Daria.
*22. Dynastie qui régna sur la Chine de 1368 à 1644 et compta vingt empereurs.
*23. En même temps qu’il guerroyait, il développait une intense politique culturelle, artistique et scientifique dans les deux villes phares de l’Empire timouride, Samarcande et Hérat. Ses successeurs, dont l’émir Hussein Bayqara, poursuivront son action dans le cadre de ce que l’on a appelé la Renaissance timouride au XVe siècle.
*24. Grignotant l’empire de Tamerlan et de ses descendants, les Qara Qoyunlū, dynastie turkomène installée autour du lac de Van qui prit le nom de son étendard, avaient gagné leur quasi-indépendance en 1375 lorsque leur chef Qara Yusuf (1356-1420) s’était emparé de Tabriz dont il avait fait sa capitale. Leur expansion fut arrêtée par Tamerlan qui, en 1400, s’empara de Tabriz, tuant une grande partie des habitants. Qara Yusuf trouva refuge chez les Mamelouks d’Égypte. Après la mort de Tamerlan, il réunit une armée et reprit Tabriz en 1406 avant de s’emparer de Bagdad, en 1410. Les Qara Qoyunlū dominèrent alors l’Azerbaïdjan, l’Anatolie orientale, la Mésopotamie et le nord-ouest de l’Iran actuel. Ils furent bientôt en concurrence avec une autre dynastie turkomène moins puissante au début, les Aq Qoyunlū – ou « Moutons blancs » –, apparue comme eux au XIVe siècle mais vivant dans la région de Diyarbakir, ville kurde de Mésopotamie.
*25. Connu aussi sous le nom d’Alī ar-Ridhā, fils du septième imam Musa al-Kazim dont prétendaient descendre les Safavides. Il mourut en martyr en 818.
*26. Cette dynastie régna sur Byzance de 1057 à 1059 et de 1081 à 1185. Après la prise de Constantinople par les Latins, elle fonda l’empire de Trébizonde, où elle régna jusqu’à la conquête turque de 1461.
*27. Contarini partit en février 1474 de Venise, traversa l’Europe centrale, Kiev et la Géorgie et atteignit Tabriz en août. En octobre, il rencontra Uzun Hasan à Ispahan.
*28. Voir chapitre 1.
*29. Alamshah Begum intercéda pour que son fils Ali ne fût pas mis à mort par Yaqub qui était son frère.
*30. Sa mort fut ressentie comme une libération par les chrétiens arméniens par exemple qui, discriminés, avaient été contraints de porter une ceinture blanche particulière, n’avaient pas l’autorisation de faire sonner les cloches de leurs églises et devaient s’acquitter d’impôts écrasants.
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